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La Fable semble encor vouloir nous faire entendre

Que souvent de l’Hymen les agréables nœuds,

Pour être différés n’en sont pas moins heureux,

Et qu’on ne perd rien pour attendre.

Charles Perrault






Prologue


C’était en cette forêt d’Ascagne où les arbres millénaires murmuraient encore les contes d’autrefois, où les esprits bénéfiques folâtraient parmi les fougères. Les korrigans y bayaient aux étoiles, et les créatures aux mille secrets pouvaient paraître et scintiller dans le clair-obscur.

C’était en ce lieu autrefois béni par le savoir des elfes et des personnes oubliées que se rendait la cavalière à long manteau, dont le capuchon abaissé dissimulait le visage au pâle éclat. Autrefois, une cité entière s’était dressée ici, puisant dans l’architecture de pierre blanche qu’affectionnaient ces êtres délicats aujourd’hui disparus, avec ces encorbellements surchargés, ces jardins émiettés et ces avalanches de marbre faites escaliers. Seuls en restaient de cet âge des vestiges que les liserons voraces avaient étouffés sous leur règne, à l’exception d’une clairière miraculeusement préservée.

Erlath, roi des elfes, avait vécu ici des siècles auparavant.

La voyageuse qui se frayait un passage parmi ces culbutes de granit pouvait en témoigner. Elle l’avait bien connu. Elle s’arrêta aux abords d’un bassin d’eau claire qui résistait aux assauts des herbacées. Une fontaine y chuintait jadis, mais la source tarie ne venait plus s’y déverser. La disparition de ce filet d’argent avait ému les fées. Elles avaient vu là le signe avant-coureur d’un profond changement, et c’était peu avant l’arrivée des hommes. Nul ne les avait écoutées, car, bien souvent, on ne prête qu’une attention distraite à la parole de ces belles personnes. Ne sont-elles pas supposées avoir plus d’esprit que de sens politique ?

On avait eu tort.

La voyageuse mit pied à terre et laissa son étalon noir vaguer parmi les ruines. Elle enjamba lierres et buisson pour se pencher au-dessus de la vasque immobile. L’eau n’en était pas croupie ni polluée par la vase, ainsi qu’on aurait pu le croire ; elle demeurait aussi pure et claire que versée par la dernière pluie, car un charme ténu mais inépuisable régnait encore ici.

La fée errante s’assit sur le rebord de la margelle et, de ses longs doigts fuselés, caressa la surface de l’eau. Elle observa la manière dont les ondes provoquées par ce contact se répandaient vers l’intérieur de ce lac miniature. À la lecture de ces rides contrariées, elle comprit que son pressentiment ne l’avait pas trompée. De grands changements étaient encore en marche, conduits par un entrelacs d’actes regrettables et malencontreux, de sentiments puissants, et d’ambitions monstrueuses.

La folie des hommes pouvait les conduire tous à l’abîme.

Mais plus encore l’humanité des fous.
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La Bataille des Monts Moroses


Dressé sur son cheval blanc, Florestan abaissa son regard empli de fierté en direction de ses fantassins, disposés en rectangles impeccables sur la plaine de Milgrain. Pour cet homme, formé à l’école militaire, rien n’aurait pu le combler davantage que cet alignement parfait, digne d’une parade. Vêtus d’impeccables uniformes rouges à revers blancs et coiffés de tricornes noirs, les soldats attendaient mousquet au pied que les ordres arrivent enfin, et l’on sentait poindre chez chacun d’eux l’impatience d’en découdre avec l’ennemi. Ce dernier se tenait encore caché dans les profondeurs de cette forêt dense qui leur faisait face et s’étageait en remontant vers les cimes enneigées.

Les Monts Moroses. Chacun avait entendu parler de cette barrière montagneuse qui séparait les Cinq Royaumes de la Terre Ignorée. Chacun connaissait les légendes circulant à son sujet, de même que la réputation des barbares primitifs qui y avaient élu leurs villages.

— Général Doutrepasse ! manda Florestan, et aussitôt le plus âgé des officiers de son état-major, un fier-à-bras chauve arborant une puissante moustache, se présenta devant lui.

— Sire ?

— Les canons sont-ils parés, général ?

— Certainement, les artilleurs n’attendent que votre signal.

Doutrepasse considéra d’un air méfiant le versant si boisé et accidenté qui leur faisait face. Les longues-vues elles-mêmes ne pouvaient y déceler le moindre mouvement.

— Ils sont là, Sire, avança le vieux guerrier, vous pouvez m’en croire.

— Je le sais bien, répliqua le roi de Vaudémont, et ils ont commis la sottise de leur vie.

Florestan avait ceint la couronne depuis quelques jours seulement, après que le deuil décrété suite au décès de son père fut achevé. Il n’était pas de ces jeunes princes novices dans l’exercice du pouvoir qui, attendant l’heure du sacre, hantent les tavernes et les alcôves parfumées. Il avait grandi à la dure, mûri sous l’uniforme et développé un goût prononcé pour la stratégie militaire. Florestan savait se faire obéir de la voix autant que du geste, qualité que lui avait inculquée le défunt roi Étienne.

Ce jeune homme de vingt-cinq ans, mince et élancé, au noble visage allongé comme un croissant de lune, arborait fièrement une barbiche taillée en pointe. Ses yeux profonds auraient pu paraître froids s’ils n’avaient été tempérés par leur facilité à se plisser au moindre amusement. Il était coiffé de cette perruque à larges boucles que la tendance recommandait à la cour de Vaudémont. Il avait fière allure dans son uniforme de cavalerie dépourvu d’apprêts, alors qu’il trépignait sur son cheval, une main sur la poignée de son sabre.

D’ailleurs, non loin, le peintre officiel, un crayon entre les dents, s’empressait de le croquer au fusain dans cette posture avantageuse.

Soudain, une clameur s’éleva et la forêt tout entière parut s’animer. Plusieurs centaines de barbares vêtus de peaux et de haillons dévalèrent la pente en brandissant qui une hache, un marteau ou un épieu. Leurs cheveux longs et négligés, leurs barbes fournies ne laissaient aucun doute sur leurs origines. Ils appartenaient à ce peuple du nord, ce peuple de montagnards sévères, les Dongles, qui s’étaient toujours opposés aux monarques des Cinq Royaumes, à commencer par celui de Vaudémont. Ils avaient pour fâcheuse habitude de passer la frontière pour saccager les villages, piller les récoltes et emporter quelques esclaves en guise de trophée.

— Nous y sommes, Doutrepasse, fit Florestan entre ses dents. Nous y sommes.

Il tira son sabre au grand soleil et en fit miroiter la lame. Puis il l’abaissa avec force, comme s’il voulait entailler l’air encore brumeux de ce début d’après-midi. À ce signal, les fantassins armèrent leurs mousquets, mirent en joue et firent feu. Une myriade de petits flocons blancs précéda le fracas de cette mitraille parfaitement ajustée. Au même instant, les quatre canons disposés sur les crêtes alentour répondirent de leur voix tonitruante. Les boulets propulsés à une vitesse vertigineuse forèrent de mortelles trouées dans le sous-bois, fauchant tout ce qui se trouvait sur leur passage. Et cependant, rien ne semblait pouvoir entraver ces coulées ennemies qui se précipitaient à présent en terrain découvert.

En face d’elles, les bataillons bien rangés avancèrent au son des fifres et des tambours. Tandis que le premier rang rechargeait, un genou en terre, le second tirait, puis se repliait, de sorte que les salves ininterrompues ne laissaient plus le moindre répit à la vague des barbares. Ces derniers chargeaient sans se soucier des lourdes pertes. Les Dongles étaient autant réputés pour leur bravoure que pour leur férocité. Il en tomba des dizaines et des dizaines avant que leur avant-garde n’entre en contact avec la première ligne des soldats de Florestan. Ces derniers avaient mis baïonnette au canon et ils les accueillirent à la manière d’un immense porc-épic dardant ses aiguilles.

Les Dongles s’épinglèrent tels des papillons sur cette pelote humaine.

Leurs chefs avaient sans doute sous-estimé la hardiesse du jeune roi, sa capacité à deviner la pensée de ses ennemis et à réagir avec la rapidité de l’éclair. Leurs épieux et leurs haches, sûrement efficaces à la chasse, n’étaient ici d’aucune force en face de militaires si bien entraînés et organisés. Peu à peu, les Dongles se virent de plus en plus clairsemés, et la panique succéda à leur fureur guerrière. Ils commencèrent à tourner les talons, à vouloir trouver refuge dans cette immense forêt qui leur servait d’abri autant que de mère nourricière.

Depuis la butte où se tenait son état-major, le roi Florestan observait l’évolution de cette victoire sans partage qui s’annonçait. Il ne maîtrisait l’impatience de son cheval que pour mieux contenir la sienne. Que n’eût-il donné pour rejoindre la mêlée ! Cependant, Doutrepasse et ses officiers avaient l’œil sur lui car ils connaissaient son tempérament hardi.

— Regardez ces maudits Dongles ! se réjouit le roi. Voyez, messieurs, comme ils courent, ceux qui se réjouissaient naguère de voir nos paysans désarmés leur tourner le dos. Il en est comme de ces chiens qui aboient de loin sur le passant. Que celui-ci s’approche, et ils détalent la queue entre les jambes !

— Ces chiens ont deux jambes, et c’est là toute la différence.

D’abord, on ne sut pas d’où venait cette petite voix calme qui avait trouvé son chemin parmi les coups de feu et les clameurs. Et puis l’on vit se dessiner un curieux personnage de petite taille, monté sur une mule. Il portait un habit de cour à galons dorés, passé sur une chemise blanche à col de dentelles. Ses cheveux noirs rejetés en arrière comme une crinière de cheval exposaient crûment les traits de son visage, martelés plutôt qu’ajustés, mais présentant une certaine beauté. Du haut de sa modeste monture, il faisait mine de scruter le champ de bataille avec une minuscule longue-vue.

— Ce que je vois, ce sont des culs de barbares, déclama le nain. Et par ma foi, ce n’est point là spectacle mais art.

Piqué au vif par son imitation de sa personne, Florestan mena vivement son cheval à ses côtés.

— Que dois-je comprendre dans cette remarque, Trublion ?

— Sire, qu’il n’est de gloire que lorsque l’on combat son adversaire avec les mêmes armes, que la lame se mesure à la lame et non au canon.

— Sire ! intervint Doutrepasse, outré par cette critique. Permettez que j’étrangle de mes mains ce coquin qui vous sert de clown !

Florestan calma du geste l’ardeur belliqueuse de son officier.

— Allons, général, le tempéra-t-il, c’est pour cela que l’on nomme un bouffon auprès de soi, afin qu’une pensée habile traverse de temps à autre son esprit creux. Donc, si je te suis bien, général Trublion, devrais-je me précipiter sur ces gueux le couteau entre les dents ?

— Vous l’avez dit, Sire, je ne suis qu’un clown. Un bouffon. Un fou. Je suis incapable de parler en place de votre conscience.

— Fève de gredin ! s’exclama Florestan. Ça y est. Tu m’as chauffé la bile ! Tu verras si je ne remporte pas ma victoire. Et à ta façon encore !

Et sur ces paroles, Florestan brandit bien haut sa rapière courbe à la poignée de laiton doré, poinçonnée par le grand armurier du royaume en personne. La lame n’avait pas goûté qu’à l’exercice militaire, mais aussi à la mollesse de ventres ennemis et la tiédeur de leur sang. Florestan la pointa en direction de ces Monts Moroses tapissés de sombres forêts, crevés de failles aux profondeurs indécises. Il poussa un cri de guerre et piqua sa monture.

Voyant cela, Doutrepasse poussa en écho un autre cri, celui de l’alarme.

— Après le roi ! Vite ! Tous avec lui !

À peine cet ordre donné, auquel l’état-major se hâta de répondre dans le même élan, il se retourna vers Trublion en pointant un index menaçant.

— Toi aussi, le fin stratège ! Maintenant que tu as tiré ton vin, tu vas le boire. Et compte que j’appuierai ta vilaine tête au fond du tonneau.

Il se serait sûrement plu à en finir avec l’impertinent, mais il préféra donner une bonne claque sur le postérieur de sa mule, ce qui eut pour effet de l’élancer sur la pente. C’était une monture rapide que celle du bouffon, et elle eut tôt fait de rattraper celles des conseillers militaires et autres officiers qui tentaient tant bien que mal de rattraper le roi lancé au grand galop. Trublion ne put s’empêcher d’avoir un haut-le-cœur tandis que sa monture cahotait à travers la plaine jonchée de cadavres dongles. Le sang des vaincus s’écoulait dans d’affreuses rigoles. Leurs armes brisées, leurs boucliers déchirés, plantés en terre, tenaient lieu de décorations funéraires.

Il régnait à présent une certaine confusion parmi ces vapeurs d’artillerie. Quelques bastions d’insurgés demeuraient çà et là, décidés à périr sur place plutôt que fuir. L’un d’eux prit à partie Doutrepasse et les siens, de sorte qu’ils perdirent de vue le roi. Trublion optait d’ordinaire pour l’évitement plutôt que l’affrontement, mais lorsqu’il vit un géant chevelu se mettre en travers de sa route, il n’eut aucune hésitation. Il tira sa dague d’une coudée et la lui planta dans la gorge. Le geste fut si vif, si précis que son ennemi – qui pour son malheur se tenait à la bonne hauteur – ne vit rien venir de la mort.

Trublion ne s’attarda pas. Il n’avait en tête que de rejoindre son roi, séparé des autres et bataillant seul, sabre au clair, dans ces nuées. Alors que le bouffon arrivait sur son flanc, Florestan, en panne d’adversaires à combattre, remisa sa lame au fourreau.

— Là ! Est-ce assez, bouffon de malheur ? lui lança-t-il. Ai-je satisfait ta conception de l’honneur dans la guerre ? Ou dois-je encore poursuivre ces pillards jusqu’aux confins de la Terre Ignorée ?

— Sire, vous n’avez pas à prouver davantage, répondit Trublion. Il serait sage que vous n’alliez pas plus loin dans cette forêt. D’ailleurs, on n’y voit goutte dans cette fumée.

— Je veux que l’on sache dans ces régions barbares qui est l’héritier de Vaudémont, et ce qu’il en coûte de faire offense à son bon droit, réaffirma Florestan en défiant du regard la lisière d’arbres centenaires.

Doutrepasse reparut sur ces entrefaites, ainsi que plusieurs officiers, qui manifestèrent bruyamment leur soulagement d’avoir retrouvé leur monarque. Ce dernier, d’un geste, leur imposa le silence.

— Général, je veux que l’on poursuive ces sauvages jusqu’en leurs repaires que l’on dit haut perchés, et je veux qu’on leur fasse passer l’envie de jamais les quitter.

Doutrepasse conserva dans sa moustache les nombreux arguments contraires que lui dictait la stratégie militaire. Seulement il leva la tête en direction des hauteurs de granit marbrées de neige et sa mimique en dit davantage que tout rappel à la prudence.

— Eh bien ? s’enquit Florestan devant son peu d’empressement à exécuter l’ordre. Est-ce que le monde marche à l’envers ? Mon général hésite ?

— Il est de mon devoir de rappeler à Votre Majesté que nulle armée n’est jamais revenue de ces monts par le passé et qu’il serait dangereux de s’y aventurer.

— Ce que je disais, confirma Trublion à mi-voix.

Les autres généraux s’étaient regroupés autour du roi, et, scrutant leurs visages, ce dernier se rendit compte qu’ils partageaient ce sage avis. Cependant, il était jeune et avide de montrer sa fougue autant que sa bravoure.

— Ce qui n’a jamais été fait n’attend que d’être accompli, édicta Florestan. Je veux châtier ces barbares une bonne fois pour toutes. Ils ont voulu profiter de mon deuil, de mon chagrin, sans la moindre honte, en menant dernièrement des coups de main ignobles. Souffrir une telle offense, c’est envoyer un signal clair à nos ennemis de demain et leur dire : « Voyez. Vous pouvez bien traverser la frontière de ce royaume, y piller et y massacrer, rien ne vous sera fait si vous rentrez paisiblement chez vous ensuite. » Et cela, je ne peux le tolérer.

À cet instant, un cavalier couvert de la tête aux pieds par une bure à capuche brune apparut comme par enchantement à leurs côtés. Nul n’avait remarqué l’approche de son cheval noir, si bien que certains eurent un haut-le-corps en le voyant passer près d’eux. Il était auréolé de vapeurs qu’on eût dit rapportées des tréfonds de la forêt, et les officiers s’écartèrent sur son passage avec un respect teinté d’une crainte superstitieuse. Il n’était assurément pas dongle, car les Dongles détestent les chevaux – et ne conviennent de leur qualité que pour en manger. Une légère senteur fleurie se diffusait dans son sillage, qui devait trouver ses origines dans quelque royaume secret et merveilleux, sûrement éloigné de ces Monts Moroses où ne règnent que neige et brouillard.

Trublion arbora un sourire extasié.

— Lilas ! murmura-t-il.

Entendant son nom, la fée tourna la tête et le salua d’une légère inclinaison du buste. Car ce cavalier était une cavalière au corps de liane, étroite d’épaules, qui pour l’heure ne laissait voir de sa personne que la pointe de ses bottes effilées, qui semblaient tressées de chanvre, et celle de son menton aigu. Elle mena sa sombre monture jusqu’au-devant de celle de Florestan. Émerveillé, ce dernier se pencha légèrement pour apprécier l’extrémité de son nez droit et le dessin de la bouche menue dessinée d’un trait, la blancheur de sa peau de lait… Tout roi qu’il fût, il se sentit soudainement vulnérable et indécis. Quand la fée posa ses yeux sur lui, il baissa les siens, car il savait ce qu’il en coûtait de fixer trop longtemps pareille créature.

— N’entre pas dans la forêt, dit Lilas. Retourne à Bois-Dormant savourer ton triomphe et laisse dormir ce qui doit être. D’anciennes puissances règnent sur ces hauteurs qu’il convient de ne pas troubler.

Ces paroles avaient résonné comme silex que l’on frotte pour en tirer des étincelles. Elles pénétrèrent Florestan, jusqu’à se heurter à la pierre qui, en certaines occasions, lui tenait lieu de cœur.

— Tu as bien conseillé mon père, Lilas, répondit-il. Jusqu’à son dernier souffle, il a loué ton savoir, ton habileté et ta sagesse. Mais il est temps pour moi de mettre au pas cette peuplade arriérée, qui ne vit que par le pillage et la terreur. Les frontières de mon royaume ne sont pas lignes de craie que l’on peut effacer sous une sandale. Elles sont borne. Elles sont loi. Je ferai respecter borne et loi.

— Tu m’as entendue, répliqua Lilas.

Le roi hésita. Il scruta la pente de granit hérissée de sapins séculaires qui semblaient s’étager au-dessus de sa tête jusqu’à toucher le ciel. Il rajusta sa longue perruque à boucles et, afin de ne pas froisser son interlocutrice, opta pour un compromis.

— Doutrepasse, que les fantassins se retirent et campent dans la plaine. À l’exception du bataillon des « Redresseurs de Torts ».

— Notre réserve d’élite, Sire ? s’inquiéta le général.

— Et je prends leur tête. Telle est ma décision, et je n’y…

Il n’acheva pas sa phrase. Le peu de temps que ses hommes et lui avaient détourné les yeux, la fée Lilas s’était volatilisée.
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La Fille des racines


Au plus profond de cette forêt où le roi Florestan s’enfonçait à présent était un arbre millénaire que ses racines puissamment ancrées dans le sol autant que ses frondaisons impénétrables désignaient comme le seigneur de cette végétation dense. Il appartenait à une espèce à larges feuilles, bien oubliée, dont il était probablement l’ultime héritier. Son faîte singulièrement élevé dominait les sapins autrement plus communs qui lui faisaient corbeille. Nulle autre végétation qu’une curieuse variété de lierres ambrés n’avait l’affront de s’accoter à son tronc imposant, des lierres tortueux aux feuilles grasses et triangulaires.

De ces grappes encore humides de rosée émergea la jeune fille aux pieds nus. Elle exhala un soupir de bien-être et acheva de s’extraire de l’étreinte de la plante avec des gestes langoureux. Sa chevelure brune formait torrent jusqu’au creux de ses reins. Son visage en tranchant de lame présentait une dureté presque minérale. Pourtant ses lèvres étaient rouges et frémissantes de vie, mais son regard ténébreux, aux pupilles noires anormalement dilatées, inspirait la crainte au lieu de susciter l’attirance.

Cette sauvageonne portait une robe si écorchée qu’elle en était à peine vêtue, ce qui la faisait ressembler à ces femmes dongles qui parcouraient les bois en quête de baies et d’amandes. Elle eût été l’une de ces beautés froides et désirables, si, par un méchant caprice de la nature, inquiète de donner le jour à une créature trop parfaite, son dos n’était arrondi par une bosse peu charitable.

Elle n’en était pas moins leste et, par de subtiles contorsions, elle finit par s’arracher des derniers lierres qui s’accrochaient à elle. Les ramures du grand arbre bruissèrent d’un soupir de regret. La fille des racines apposa son front contre son écorce.

— Tout savoir a son prix, murmura-t-elle, toute connaissance demande rançon. Vent Mauvais, pourquoi ne réponds-tu pas ?

Et ce prix, cette rançon, la délicate personne s’en était largement acquittée sans rationner l’extase que ces étreintes végétales lui procuraient, parfois jusqu’à l’évanouissement.

— Je questionnerai demain, et après-demain, reprit-elle, encore et encore, jusqu’à ce que j’obtienne ce que je désire. Jusqu’à ce que tu me dises de quelle façon ôter cette maudite bosse qui m’enlaidit.

— Cela jamais ne se pourra, Cara, répondit enfin le Vent Mauvais au travers des frondaisons de l’Arbre-Ancêtre.

— Alors aucun sortilège ne pourra jamais me transformer ? se lamenta Cara. Aucun charme ne pourra me rendre belle comme les autres femmes ?

— Tu es belle, mais ta bosse demeurera.

— À quoi cela sert-il que je t’invoque, si tu es incapable de m’apporter la seule chose que je désire au monde ?

— Ne t’ai-je pas déjà enseigné beaucoup ? L’art des herbes qui tuent ou guérissent ? Les racines qui étranglent ou caressent ? Peu d’humains ont connaissance de ces secrets qui prolongent la vie et font de toi l’égale d’une fée.

— Cela ne me suffit pas. Je désire plus.

— Au loin, sur la Terre Ignorée, il est un lieu où tu pourras en apprendre davantage, que le mortel ne peut atteindre tant le chemin qui y mène est rude. Adieu, folle que tu es.

Les branches cessèrent de remuer et tout redevint silence. Cara resta longtemps les bras ballants, meurtrie par cette terrible révélation. Rien ni personne n’effacerait donc sa difformité. La quête qu’elle menait depuis tant d’années était donc vaine.

L’après-midi touchait à sa fin.

C’en était assez de savoirs.

C’en était assez de luxure.

Cara ramassa sans joie son sac de toile abandonné. Elle avait collecté quantité de verveines feuillues destinées aux rites magiques, d’opulents bouquets d’armoises conviant à l’amour, des racines de moly vénérées pour leurs propriétés d’antidote… Il n’était aucune pousse dont la jeune fille ne fût instruite et dont elle ne sût tirer poisons ou remèdes. Une subtile différence de dosage, un ajout d’ingrédient, une formule rituelle, et voilà qu’elle était capable d’agir sur les créatures et les hommes.

Tant de connaissances, insuffisantes hélas pour se guérir elle-même.

La jeune fille sortit de la forêt de sa démarche un peu voûtée. Alors qu’elle se hâtait dans le crépuscule, un caillou lui toucha l’épaule, puis un second sa bosse. Levant les yeux, Cara aperçut deux enfants dongles juchés sur un rocher qui riaient bien de leur tour. Ils n’étaient pas moins sales et dépenaillés que leurs parents. Sans doute vivaient-ils dans ce village de huttes malpropres qui s’accrochait un peu plus haut à flanc de montagne.

— Cara ! Cara ! raillèrent-ils en langage dongle. Montre-nous ta bosse ! Ta vilaine bosse ! Montre-la nous !

— Certainement, répondit Cara en usant du même dialecte. Admirez ma bosse. Approchez. Elle contient mille trésors.

Tout en parlant, elle effleura cette saillie osseuse qui lui faisait honte et aussitôt jaillirent entre ses doigts plusieurs de ces bâtonnets de sucre cuit aux couleurs vives qui abondaient aux banquets des rois, mais qui ici étaient inexistants. Les gamins se dévisagèrent, hésitants, sûrement parce leurs parents les avaient mis en garde contre cette habitante du manoir. Toutefois, leur prudence céda vite à leur gourmandise. Ils lâchèrent les cailloux pour dévaler de leur rocher. Cara les couva d’un regard faussement bienveillant, agita les sucres d’orge divinement colorés devant leurs museaux noircis, et les laissa s’en saisir. Ils eurent tôt fait de les grignoter.

— Encore, bossue ! Encore !

— Je n’en ai plus. Ou alors il faut me suivre dans un endroit secret où ils abondent.

— C’est loin ? demanda le plus hardi.

— Que diraient vos parents s’ils nous savaient ensemble ? trouva plaisant d’interroger Cara, qui connaissait la réponse.

— Sont pas là. Sont à la guerre, en bas.

— Il y a donc une guerre ? releva Cara, étonnée. La guerre contre qui ?

Elle avait quitté le manoir bien avant le lever du soleil et, enfoncée si loin au cœur de la forêt, sur les hauteurs, elle n’avait pas remarqué d’activité particulière.

— Une armée du sud est arrivée ce matin, affirma le second gamin.

— L’armée de Vaudémont.

— Vaudémont ? fit Cara en haussant un sourcil.

Elle se promit d’aller plus tard aux nouvelles, mais pour l’instant, elle voulait administrer une leçon à ces jeunes canailles. Elle les entraîna à sa suite parmi les buissons avec une agilité singulière et ils la suivirent sans hésitation, car l’odeur caramélisée qu’elle traînait dans son sillage endormait leur méfiance et attisait leur envie. Ils arrivèrent sur les bords d’une vaste étendue marécageuse. Les eaux lourdes peinaient à scintiller entre les nénuphars. Des libellules multicolores jouaient au-dessus de la surface vaseuse dans un joyeux bourdonnement. Elles allaient et venaient, décrivant courbes et arabesques, jusqu’au moment où la gueule d’un brochet ou la bouche d’un crapaud se refermait sur elles.

— C’est sale ici ! se plaignit le premier garçon. Faut pas y v’nir.

— Et ça sent mauvais, enchaîna le second.

— Comment, comment ? les reprit Cara. Vous, des Dongles, destinés à une vie de voleurs, de brigands et de pillards, vous renoncez ? Toute friandise se mérite, elle demande salaire, et ne s’accorde pas à celui qui l’envie en pleurant ! D’ailleurs, j’ai horreur des criards.

— Alors donne-nous tes friandises ! intimèrent en chœur les sauvageons.

Comme à contrecœur, la jeune sorcière fit apparaître deux nouveaux sucres d’orge dans sa main. Mais ceux-là n’étaient plus ni rouges ni chatoyants, mais verts comme la vase. Les petits doigts avides les chipèrent sans s’en préoccuper. Cara recula d’un pas et observa les galopins croquer dans le sucre épicé. Une bouchée pas plus, et leurs yeux commencèrent à s’humecter et s’agrandir, leurs jambes et leurs bras à s’étrécir et leurs têtes à s’arrondir. Un vilain cuir grumeleux recouvrit leur peau tendre et blanche, et de ces bouches promptes à quémander ne surgirent plus que coassements ridicules.

Cara n’eut bientôt plus qu’à s’emparer de deux petites grenouilles saisies de terreur, et les lancer dans la mare. Elle éclata de rire tout en se pourléchant ses doigts collés de sucre vénéneux, contre lequel elle était immunisée depuis son jeune âge.

— Mes amitiés aux brochets.

Sur ces mots, elle retourna sur le flanc de la montagne et décida de faire un crochet par ce promontoire en forme d’enclume d’où l’on pouvait à loisir observer les mouvements dans la plaine. Elle se pencha au-dessus du précipice et aperçut, loin en contrebas, des Dongles épouvantés qui fuyaient parmi les rochers. Des soldats en tunique sombre étaient après eux, armés de grands couteaux courbes. Les barbares filaient avec l’adresse des rats parmi ces labyrinthes forant le granit ; les seconds, non moins agiles sur ces chemins ardus, leur donnaient une chasse impitoyable.

Cara aperçut soudain un cavalier qui les poussait, sabre au clair. Il venait d’apparaître au sommet d’un épaulement, coiffé d’une perruque à larges boucles qui lui tombait sur les épaules. Son uniforme ajusté, ses jambières de cuir montant jusqu’à mi-cuisse sur ses bas blancs mettaient en valeur sa stature harmonieuse autant que sa fine musculature. Qui était-il ? Avec quelle audace il aventurait son cheval parmi les ravines en se jouant des embûches ! Cara en laissa échapper sa besace, d’où s’écoulèrent les herbes à peine sèches. Chacun des déhanchés de ce cavalier aguerri était comme un clou qui s’enfonçait dans son cœur et la jeune sorcière dut se ressaisir pour ne pas perdre l’équilibre.

Que n’eût-elle donné pour être tenue dans les bras d’un tel homme, une fois dans sa vie. Que n’eût-elle même donné pour recueillir un seul de ses sourires, elle, la bossue que l’on méprisait partout et qui évitait de paraître en société…

Il fallait qu’elle l’approche, qu’elle lui parle. Il fallait qu’il eût connaissance de son existence. Elle ne pouvait laisser fuir ce mirage tout droit sorti de ses rêves les plus secrets sans rien tenter pour le retenir.

— Ô Vent Mauvais, invoqua-t-elle. Vent Mauvais, viens à mon aide.

Comme si les nuages avaient entendu sa plainte, le premier grondement de tonnerre ébranla les cimes des Monts Moroses.
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Les Deux sœurs


— Martha, Martha ! Les soldats viennent jusqu’ici !

Du haut de la Grand-Tour, cette colonne de pierre qui dominait le manoir Vituperi et ses environs, une autre jeune fille n’avait rien perdu de la poursuite féroce qui se livrait à quelques distances en contrebas. Léonore était aussi blonde que Cara était brune, sa peau était blanche et non halée, soyeuse et non ravinée. Sa bouche était rouge comme une cerise de printemps dont elle empruntait la forme et le charme. Elle n’était pas aussi grande ni aussi fine que sa sœur aînée, mais ses proportions menues et harmonieuses lui conféraient le charme des poupées, ce qu’appuyaient la forme de son visage arrondi et l’éclat de ses yeux bleus.

À son appel qui sonnait comme celui d’un enfant découvrant quelque animal curieux, la gouvernante s’approcha du rempart à contrecœur. Léonore lui tendit la longue-vue, avec laquelle elle scrutait la vallée depuis une bonne heure maintenant. Un temps confinée dans sa chambre, elle avait trouvé le moyen de s’en échapper pour assouvir sa curiosité.

— Que votre père vous y prenne et vous serez sévèrement punie ! se lamenta Martha.

— Quels magnifiques soldats ! s’extasia Léonore. Je n’en avais jamais vu de pareils. Ils appartiennent à ce régiment d’élite de Vaudémont, que l’on appelle les Redresseurs de Torts.

— Comment avez-vous appris de telles choses ?

— J’ai déjà vu leurs uniformes dans les livres que possède père. Ils n’ont pas de mousquets, seulement de grands couteaux de chasse.

— Il n’est pas sain de s’instruire des uniformes masculins pour une jeune fille, sermonna Martha.

Elle n’en saisit pas moins la longue-vue tendue pour apprécier à son tour les rudes gaillards vaquer à leur terrible traque.

— Vous avez raison, demoiselle, accorda la gouvernante. Ce sont bien des Redresseurs de Torts. Cette fois, les Dongles ont visé trop haut. Quelle mouche les a piqués de vouloir livrer bataille en terrain découvert ?

— Seul mon père saurait répondre à cette question, je présume, fit Léonore avec une moue. Il était encore à comploter avec les chefs de clan l’hiver dernier…

— Voilà que vous espionnez votre père ?

— Oui, car je n’approuve ni ses alliances, ni ses activités malhonnêtes.

— Avez-vous songé que nous sommes seuls ici, isolés du reste du monde ? Le comte ne se soucie que de notre sécurité, et elle passe par des rapports apaisés avec les Dongles.

— Voire complices, corrigea Léonore, dont nous aurons peut-être à rendre compte un jour. Et peut-être plus tôt que prévu.

— Ne vous mêlez point de cela, demoiselle. Vous êtes encore jeune. Laissez votre père se préoccuper de ces choses.

Mais Léonore n’était plus une enfant. Elle avait son franc-parler, ainsi qu’un esprit vif et éduqué, et les basses manœuvres de son père n’avaient jamais échappé à sa vigilance. Aussi, c’est en toute connaissance de cause qu’elle commenta :

— C’était une erreur de croire que le nouveau roi manquait de caractère, et qu’il était temps pour les Dongles de vouloir s’implanter au-delà de la plaine de Milgrain. Florestan est un vrai roi, à ce qu’on dit, épris de justice et implacable dans ses sentences.

— Voilà que vous l’admirez ? se hérissa Martha. Il se pourrait qu’avant longtemps il devienne notre pire ennemi ! Et puis comment pouvez-vous être informée de telles choses ?

En guise de réponse, Léonore lui reprit vivement la lorgnette des mains et poursuivit son observation.

— L’orage arrive, constata-t-elle. Et à quelle vitesse ! C’est une étrange contrée que ces montagnes où nous sommes nées. Le soleil met des heures à percer l’ombre, et l’ombre en un instant peut éclipser le soleil.

— Demoiselle, mieux vaudrait rentrer…

— Encore un instant, Martha, j’aperçois un officier à cheval ! Là-bas, sur le glacis des Éperons ! Quel cavalier ! Quelle prestance !

— Un homme reste un homme quand il a ôté tout ce qui fait sa prestance, philosopha Martha, qui avait eu tout loisir d’étudier le sujet au long de sa vie.

— Oh, par exemple ! C’est lui ! C’est le roi en personne ! C’est Florestan ! s’enthousiasma Léonore.

— Vous croyez ?

— J’en suis sûre ! J’ai déjà admiré son portrait.

— Où donc ?

— Sur les nouveaux écus, ceux qui ont été mis en circulation sitôt après son avènement. Eh bien, tu voulais savoir s’il deviendrait notre ennemi, nous allons l’apprendre très vite. Je vais prévenir père.

Léonore abandonna sa longue-vue aux mains de sa suivante et, relevant les pans de sa robe à dentelles, se dépêcha vers les escaliers.

Elle trouva son père dans la bibliothèque, penché sur une carte d’état-major qu’il avait déroulée sur sa table d’étude en la maintenant fermement avec ses bras écartés. L’air soucieux, la barbe hérissée, Claudio Vituperi parcourait d’un regard interrogateur les étendues chaotiques qui cernaient son minuscule domaine. Inévitablement, il revenait sur le seul site qui fût important à ses yeux, ce modeste manoir ancré sur la façade de granit, qu’il avait fait ériger au temps de sa jeunesse, en ce lieu solitaire, après avoir fui sa contrée d’origine, au-delà des Monts Orientaux.

Il avait espéré fonder ici un pouvoir assez fort pour être respecté de tous. Funeste calcul, car l’oiseau qui prépare son nid trop près du danger ne peut que rarement attirer des alliés. Et les Monts Moroses, qui abritaient mille dangers, dont celui représenté par les Dongles n’était pas le plus inquiétant. Il régnait sur ces versants de granit, en ces forêts primitives, des puissances repoussées là par l’expansion de la civilisation et de la modernité, que l’exilé avait méconnues. Et avec lesquelles il avait dû traiter.

En payant tribut.

Claudio Vituperi portait fièrement la cinquantaine.

Pas un fil blanc ne couturait encore sa chevelure noire et abondante, puissamment rejetée en arrière, ni sa barbe triangulaire qui, prenant naissance sous les narines épatées, s’allongeait ensuite telle une lame jusqu’à mi-gorge. Sa stature était encore élargie par la cotte de mailles qu’il portait en permanence. De même soignait-il ce juste embonpoint qui est la marque de ceux qui, sans rien se refuser, s’imposent toujours la discipline des armes.

Léonore s’approcha d’une démarche légère, à la manière d’une jeune chatte qui quémande une attention.

— Tu viens me faire des reproches ? lui lança son père sans lever les yeux.

— Je n’aurais pas cet affront.

— Pas en paroles, mais en pensées ? Ma fille, il arrive que l’on gagne, mais que l’on perde aussi parfois. Il faut accepter victoire et échec avec la même distance. Je suppose que tu t’es échappée de ta chambre et que tu es informée que les soldats de Vaudémont sont à nos portes ? Ce n’est pas notre maigre garde qui les contiendra.

— C’est toi qui as monté la tête des Dongles.

— Je reconnais que c’était stupide de ma part. Ils n’ont aucune idée de la stratégie militaire. Ils n’ont en rien suivi mes conseils. Au lieu d’attirer l’armée de Vaudémont dans la forêt, ils ont chargé en terrain découvert. J’ai méconnu la fermeté de Florestan. Après tout, il doit prouver à son peuple qu’il n’a pas hérité d’un trône trop large pour lui. Où est ta sœur ?

— Je l’ignore, tu sais bien qu’elle ne se confie pas à moi, répliqua Léonore. Je suppose qu’elle procède à ses sorcelleries habituelles quelque part près de l’Arbre-Ancêtre.

— Quelle remarque peu charitable !

— Tu feins d’ignorer ce qu’elle est devenue. Une enchanteresse. Une empoisonneuse. Elle n’a qu’un rêve : siéger au Conseil des Fées !

La mine de Vituperi s’assombrit.

— Qui sait ce dont Cara est capable ? Elle détient des savoirs que nous ignorons, et peut-être même certains pouvoirs qui lui viennent de sa naissance. Quand elle est venue au monde, le Vent Mauvais soufflait de toutes ses forces là-dehors. Il est entré dans sa chambre, il a touché le berceau et lui a donné sa bosse… Et d’autres choses aussi. J’en frissonne encore. C’est un esprit puissant qui était déjà ici avant que le monde ne soit monde.

Léonore posa une main réconfortante sur l’épaule de son père.

Vituperi laissa sa carte d’état-major s’enrouler sur elle-même, de manière que sa fille ne puisse en deviner les annotations, et ce bruit cassant, ce raclement écailleux résonnant dans le silence de la bibliothèque provoqua un frisson chez la jeune fille.

— Mon père, ne soyez pas l’ennemi de Florestan, suggéra Léonore.

— Ma chère enfant, je suis comme tout un chacun, répondit le comte. Je dois veiller à notre survie. Le défunt roi Étienne ne m’a jamais convié à sa cour. Pas une fois. Durant tout son règne, il m’a considéré avec un parfait mépris et l’on dit qu’il me traitait de brigand en privé. Je désirais un peu de cette plaine de Milgrain qui s’étend à nos pieds, car nous n’avons ni champs cultivables ni vergers sur lesquels prospérer. Nous devons vivre de miettes durement acquises, de rapines et de trafics… Ma demande était raisonnable. Étienne l’a rejetée.

— Mais Étienne n’est plus, et Florestan est à notre porte.

— Florestan ? s’exclama le comte. En personne ? Il vient par ici ?

— Elle a raison, coupa une voix grave et tranchante, et je suis d’avis qu’il faudrait lui offrir l’hospitalité, sans attendre qu’il vienne frapper à notre porte.

Cara se tenait sur le seuil de la pièce, adossée au chambranle. Elle n’avait pas pris soin de se changer et portait toujours les guenilles déchirées dont elle s’affublait pour parcourir les bois. Ses longs cheveux en désordre dévalaient sur sa bosse. Son visage reflétait une expression pensive très inhabituelle chez elle.

— Je ne savais pas que tu étais rentrée, Cara, lança Léonore, méfiante.

— Savais-tu même que j’étais sortie ? rétorqua Cara.

— L’idée m’a traversée quand j’ai vu tes appartements vides.

— N’entre jamais chez moi, prévint l’aînée.

— Cela suffit, toutes les deux ! les réprimanda Claudio. Croyez-vous le moment bien choisi pour vous chamailler encore ? Je m’accorde avec toi sur ce point, Cara. Nous devons anticiper ce que nous ne pouvons éviter. Je vais aller au-devant de Florestan.

Cara chipa une pomme grise parmi celles disposées sur un plateau d’argent à portée de main de son père, qu’au lieu de mordre elle se mit à examiner comme s’il devait en sortir quelque créature fabuleuse.

— N’oublie pas de lui faire reproche d’avoir franchi notre frontière sans y avoir été convié, glissa-t-elle.

— Nous ne sommes pas en position de lui en faire reproche, indiqua le comte.

— Au contraire, démentit Cara avec sang-froid. Ne sommes-nous pas les plus humbles de ses sujets, placés sous sa protection aux confins de son royaume ? Prouvons-lui que nous n’avons rien à craindre. Invitons-le à notre table. Offrons-lui l’hospitalité, père. Mieux encore : un banquet. Des divertissements. Des plaisirs.

— Il ne sera pas dupe, intervint Léonore.

— Non, mais il sera logique, et sa nature noble le poussera à ne pas nous frapper alors que nous sommes à terre.

Le comte Vituperi se surprit à acquiescer à chacun de ces arguments. En cette situation délicate, seul un mouvement de soumission pouvait sauver ce qui lui restait encore. C’est non plus en père qu’il considéra Cara, mais en politicien à l’écoute du sage conseil de son ministre.

— Ta sœur et toi, vous avez raison, admit-il. Et je vais donner des ordres en ce sens, avant que Florestan n’entre ici en force pour nous anéantir.

— Il doit croire en notre innocence, ajouta Cara alors que le comte s’apprêtait à sortir. Donne-lui des gages de loyauté. Capture quelques Dongles et expose-les dans la cour. Il aura tout loisir d’apprécier la façon dont nous les traitons. En ennemis.

— Mais… Les Dongles évitent le château. Où en trouver ?

— Parmi nos serviteurs. Deux ou trois devraient suffire.

— C’est révoltant ! se rebella Léonore, le cœur serré de dégoût. Cara, tu n’aurais pas la cruauté de sacrifier nos gens ?

— Tu es encore bien jeune, la reprit Cara. Tu apprendras, le jour où tu seras en âge de gouverner, qu’il est nécessaire d’accomplir certaines mauvaises actions, pour le bien commun.

— Le bien commun ? répéta Léonore. Que peut-il ressortir de bien si l’on sacrifie des innocents ? Nous n’avons pas besoin d’un tel subterfuge. Nous devons nous en remettre à la sagesse de Florestan.

— S’il vient.

— Il vient, assura Cara. Le Vent Mauvais nous l’amène.







4

L’Hospitalité du comte Vituperi


L’orage avait fondu sur les Monts Moroses à la manière d’un rapace refermant ses serres sur sa proie. Violemment. Sans un bruit. Jusqu’au moment où le tonnerre s’était éboulé sur le granit, où les éclairs avaient ricoché sur la roche dure. En un instant, le ciel éventré avait laissé échapper des harpes d’une pluie épaisse et noire. Les chemins jusqu’alors asséchés s’étaient brusquement transformés en cascades emportant tout sur leur passage.

Florestan avait dû éperonner en hâte son cheval pour s’extraire de justesse de l’un de ces torrents traîtres où plusieurs de ses fantassins avaient disparu, emportés avec armes et paquetage. Non loin de lui, Trublion n’avait réussi à se hisser en terrain sec qu’au prix de pénibles efforts infligés à sa pauvre mule. Trempé des pieds à la tête, il était parvenu à rejoindre son roi frissonnant, abrité sous une épaisse roche en surplomb.

— Sire, vous n’avez rien ? s’inquiéta-t-il.

— Combien avons-nous perdu d’hommes ? s’enquit Florestan, comme si le confort de sa personne importait peu.

— Je l’ignore, quelques-uns, à coup sûr, répondit le bouffon. A-t-on jamais vu puits à sec s’emplir si vite ? Maudit pays ! Quelle idée de nous y avoir entraînés ? Pourquoi les rois n’écoutent-ils jamais leurs fous ?

— Parce qu’ils craignent de n’avoir pas toujours raison, fit Florestan.

Puis se haussant sur sa selle, il appela, les mains en porte-voix.

— Doutrepasse ! Doutrepasse, où êtes-vous ?

— Ici, répondit la voix lointaine du général en contrebas. Nous vous rejoignons.

Doutrepasse surgit de la pénombre un instant plus tard en tenant son cheval par la bride, escorté par une quinzaine de Redresseurs de Torts. Tous avaient les vêtements déchirés, le visage maculé de boue.

— Où sont les autres ? s’inquiéta Florestan.

— Sire, je l’ignore, avoua Doutrepasse, c’est comme si la montagne les avait avalés. Ces maudits Dongles connaissent chacune de ces passes comme le fond de leur hutte. Ils ont eu beau jeu de nous tendre pièges sur pièges. Ils ne savent peut-être pas manœuvrer en plaine comme un régiment moderne, mais au milieu de cette forêt, ce sont des maîtres, et nous des proies faciles.

Florestan approuva d’un mouvement de tête. Il admettait volontiers que son ardeur et sa volonté d’en remontrer l’avaient conduit bien trop avant en territoire ennemi. Mais l’heure n’était pas aux regrets. Il fallait trouver une solution de repli. Retourner dans la vallée, par ce temps et en pleine nuit, il n’y fallait pas songer. Le roi de Vaudémont essuya son visage trempé d’un revers de manche.

— Soit, nous allons devoir passer la nuit dehors, se résolut-il. Le diable sait où nous nous trouvons.

— Pas seulement le diable, murmura Trublion.

— À mon avis, Sire, s’avança Doutrepasse, nous devons nous trouver sur les terres du comte Vituperi.

— Vituperi ? Est-il un allié ou un ennemi ?

— Sire, dois-je m’exprimer à son sujet ?

— Je vous le demande, général, ainsi que je vous demande d’être toujours franc et de me parler sans détour.

— Alors, Sire, je préfère encore me mouiller ici plutôt que de me réchauffer dans son manoir. Il a sinistre réputation. On dit que le Vent Mauvais y souffle de temps à autre.

— Qu’est-ce que cela, le Vent Mauvais ?

— Nul ne saurait dire, mais on le nomme aussi le Tueur Silencieux. C’est un vent du nord, qui vient de la Terre Inconnue, porteur de fièvres et de maléfices. Il se murmure que Vituperi, quand il a érigé son château, a dû consentir à certain pacte magique pour s’attirer sa bienveillance.

— C’est un conte que vous me faites ! gouailla Florestan.

— Non, Sire. Le comte possède deux filles, et l’une d’entre elles est une sorcière bossue.

— Cela ne me dit pas si Vituperi est notre allié ou celui de nos ennemis.

— Nous allons avoir très vite la réponse, il me semble, intervint Trublion.

Une procession de torches venait d’apparaître en haut du promontoire sous lequel ils s’étaient réfugiés. Il ne s’agissait assurément pas de Dongles, qui préfèrent assaillir leur ennemi en profitant de l’obscurité, mais d’une escorte en bonne et due forme, menée par un homme barbu, large d’épaules, accoutré d’une cotte de mailles à l’ancienne. Cette petite troupe, bravant l’averse, vint à la rencontre du roi et de ses soldats en manifestant tous les signes de la cordialité.

— Je suis le comte Vituperi, Sire, se présenta le maître du domaine. Mes guetteurs m’ont prévenu que vous étiez dans les parages, à la poursuite de ces maudits Dongles. Aussi, je tenais personnellement à vous présenter mes hommages.

— Je crains de m’être imprudemment aventuré sur vos terres, messire comte, s’amenda le roi, et je m’en excuse.

— Pour la bonne cause, Sire, et je ne pourrais vous en blâmer. Je serais honoré si vous et votre suite consentiez à vous abriter en mes murs. Les orages par ici sont d’une violence extrême.

— Ma foi, je ruisselle comme une gouttière, plaisanta Florestan. Votre proposition ne saurait mieux tomber. Nous acceptons votre hospitalité avec joie.

Vituperi s’inclina et invita Florestan à chevaucher près de lui tandis qu’ils remontaient le chemin conduisant au manoir juché en équilibre sur son piton rocheux. Trublion fut impressionné par cette bâtisse aux angles durs, aux murailles épaisses garnies de créneaux, dont l’étrave, pareille à celle d’un navire, était taillée dans le cœur de la montagne. Elle n’était dominée que par une seule et unique tour de guet coiffée d’un cône de tuiles qui paraissait pourfendre les nuages. Quant aux quelques lumières qui pigmentaient cette masse sombre, elles n’arrivèrent pas à atténuer le malaise du bouffon.

— Il n’y a bien qu’un orage comme celui-ci pour me contraindre à entrer dans un endroit pareil, maugréa-t-il à l’adresse de Doutrepasse qui allait à son côté.

Le général avait beau ne pas porter le fou du roi dans son cœur, il n’était pas loin de partager son avis.

La compagnie passa sous une poterne pour se retrouver au sein d’une cour exiguë. La pluie martelant le pavé résonnait entre les hauts murs et formait d’abondantes rigoles boueuses qui s’échappaient par des évacuations tortueuses. À ce bruit continu se mêlaient des gémissements humains, et les nouveaux arrivants découvrirent une estrade sur laquelle trois hommes écartelés sur des roues en bois étaient exposés tant aux regards qu’à l’orage. Mieux valait ne pas s’interroger sur les sévices qui avaient labouré leur peau nue. Vituperi affecta de passer sans les voir, mais Florestan ne resta pas insensible à ce pitoyable spectacle. Ces Dongles paraissaient bien moins primitifs que ceux qu’il avait combattus tout au long de la journée. Il douta qu’il pût s’agir des mêmes, aussi cet étalage de cruauté ne fit que lui retourner les sangs.
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